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Pistes pédagogiques en Histoire

	C.-A. Coypel, Roland apprend par les bergers la perfidie d’Angélique (1733)


En histoire en 5ème, le tableau de Charles Coypel Roland apprenant par les bergers la perfidie d’Angélique (1733) peut servir d’entrée sur le thème de l’affirmation du « roi absolu » (partie IV, thème 2) pour lequel il est recommandé d’apporter une attention particulière sur « le château de Versailles et la Cour sous Louis XIV et sur une œuvre littéraire ou artistique de son règne au choix ». Plus que le tableau lui même, peint en 1733, et donc tardif par rapport à la période du règne de Louis XIV étudiée en classe (on y perçoit une légère influence de Watteau et de l’esprit rocaille qui nous éloigne du Grand Siècle), c’est le contexte de sa création et celui de ses sources qui permet de l’utiliser pour cette partie de programme. Il se situe en effet dans une continuité, celle de la politique culturelle et artistique de Louis XIV et des rituels de Cour institués par lui à Versailles.

Le roi, Versailles et la Cour 
Le tableau s’inspire d’un opéra (tragédie lyrique) de Lully, le Roland furieux, créé devant la Cour en 1685 et rejoué à plusieurs reprises jusqu’en 1731 à Paris et à Versailles. Des correspondances peuvent être établies entre la forme très majestueuse et très codée de cet opéra, les fastes de la Cour et l’étiquette très stricte que Louis XIV impose à son entourage. Versailles étant le centre du pouvoir d’un souverain absolu, l’architecture, les décors, les jardins, les fêtes… tout y sert à magnifier la monarchie française et la personne du roi. Dans l’emploi du temps très précis de sa journée, Louis XIV fait aussi son métier de roi en ménageant des moments pour ses loisirs, en participant à des bals, en assistant à des représentations théâtrales ou à des opéras comme le Roland furieux ; cette vie de fête et de luxe dans laquelle il entraîne la Cour constitue l’un des moyens de contrôle de la haute noblesse dont il se méfie. 

Une politique culturelle ambitieuse et des artistes au service du roi, Coypel, Lully…

Quand Coypel réalise ce tableau en 1733 il est Premier peintre de Louis XV et dirige l’Académie de peinture et de sculpture créée par Louis XIV. Il se situe ainsi dans l’héritage académique de Le Brun qui en fut le prestigieux directeur et qui édicta certains des grands principes de la peinture d’Histoire que reprendront, en les renouvelant, les artistes de sa génération.                                                   

Lully, le tout puissant Premier musicien du roi qui mit en musique le livret de Quinault, peut être étudié par les élèves comme exemple de ces hommes talentueux, habiles et jaloux de leurs prérogatives que le roi absolu sut placer à certains postes clés.  

      Le tableau est un carton de tapisserie faisant partie d’un ensemble – les Fragments d’opéra – 

      destiné à être tissé par la manufacture royale des Gobelins dont on sait la place centrale qu’elle

      tint dans la politique de développement des arts menée par Louis XIV et Colbert.

Le contexte politique et religieux

La création en 1685 du Roland Furieux et celle du Renaud et Armide en 1687, s’inscrit dans un contexte politico-religieux très particulier : celui de la révocation de l'Édit de Nantes en France et, en Europe, celui des suites de l’échec du  siège de Vienne par les Turcs en 1683. Louis XIV conclut alors une alliance « de revers » avec les Turcs contre les Habsbourg. Il déclencha les hostilités contre Léopold 1er sur le Rhin en 1688 offrant ainsi un répit aux Ottomans. 

La création de ces grands opéras aux thèmes empruntés à deux grands récits de chevalerie de la Renaissance (le Roland furieux de l’Arioste dont s’inspire librement Quinault raconte l’histoire de Roland, neveu de Charlemagne, qui combat les Sarrazins ; le Renaud et Armide de 1687 s’inspire de la Jérusalem délivrée du Tasse) a peut être été un moyen de rappeler que la monarchie française était l’héritière de la grande tradition des chevaliers combattant les maures au nom de la chrétienté.
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Ce tableau peut ravir un enseignant de français pour plusieurs raisons. Cette fiche se propose d’en présenter quelques unes. Elle s’organise selon plusieurs approches possibles de l’œuvre, « classés par ordre de complexité » croissante. Le niveau scolaire le plus adapté est indiqué entre parenthèses, mais il semble que les démarches sont transposables. 


Il faut d’abord rappeler que le professeur de français a en charge la lecture de l’image. «L’image, fixe ou mobile, constitue (…) une ressource précieuse (…) : en fournissant à l’élève des représentations du monde présent et passé, elle contribue efficacement à la constitution de sa culture et de son imaginaire ; elle favorise l’expression des émotions et du jugement personnel ; elle peut en outre consolider l’apprentissage de méthodes d’analyse (…).Dans une démarche comparable à la lecture des textes, l’image est analysée en tant que langage. »  Roland … est une peinture, est un texte. 

A. Un tableau pour raconter une histoire – ou comment le déroulement chronologique d’un texte  (temps) s’organise en image (espace), en 5ème (+ 3ème, 2nde, 1ère) – Rappel : la peinture d’histoire (le « grand genre »), au sommet de la hiérarchie des genres doit cette supériorité au fait qu’elle nécessite toutes les qualités propres à chacun des autres genres, mais surtout au fait que, pour représenter « une histoire », il faut savoir faire preuve d’imagination, savoir « inventer », càd organiser sur la toile, une narration (lue ou entendue) cf « inventio », « dispositio », en rhétorique. 
· Expérience de transposition : d’un genre à l’autre. Deux possibilités pour aborder l’œuvre :

· Lecture en classe soit d’extraits de l’Arioste, l’Orlando Furioso (1516), soit du livret que Quinault a écrit, à partir de ce texte épique et ironique, familier des personnes de la cour. Situation : Roland (neveu de Charlemagne) découvre que celle qu’il aimait a épousé un ennemi avant de partir loin avec lui, alors que lui, Roland était en train d’accomplir des exploits guerriers. Pour distraire cet inconnu à la mine si douloureuse (R. a trouvé sur des arbres de ce lieu idyllique les initiales enlacées de sa bien aimée Angélique et de son amant Médor), le (ou les) berger(s) veulent lui raconter une belle histoire d’amour. Leur louable intention démultiplie la souffrance de Roland. Le spectateur sait ce que les protagonistes ne savent pas : la situation est tragique. 

A l’écoute ou à la lecture de ce récit, il s’agit d’imaginer (tableaux vivants successifs, par exemple) une manière visuelle et muette d’en rendre compte de façon explicite. Comparer les effets produits. 

· On peut choisir de se confronter d’abord au tableau, perçu comme opaque au premier abord. Il s’agit alors de déterminer quel est le sujet de ce tableau, càd, comment « se construit le sens », qu’est ce qui est donné à voir comme étant le plus déterminant, le plus significatif ?

Bilan : Impression d’éclatement de l’espace
· La question de la « représentation du temps ». 
· Un moment d’une grande tension émotionnelle est choisi comme sujet. (on parle de « peinture de l’instant ») : tous les regards convergent plus ou moins directement vers le groupe au centre. Pour construire un récit, le spectateur rentre dans l’espace-temps du tableau à partir du couple de dos à droite et suit regards et mouvements de mains pour raconter.  La formulation claire de ce parcours du regard est un exercice exigent. 
· L’organisation spatiale (parcours circulaire) laisse entendre que les espaces représentés (ex. la trouée à droite au fond) correspondent à différentes temporalités de l’histoire (passée) du héros. 
Bilan : le sujet est un « événement de parole » (= révélation chargée d’émotion), difficile à comprendre sans « clés d’élucidation » (identité et lien des personnages mystérieux, par ex.).

B. Un tableau pour jouer – ou comment comprendre le rôle des personnages, par le jeu théâtral -. Observation / analyse / interprétation (Tous niveaux)

· Mise en espace, par groupes, en prenant en compte la profondeur de champ représentée, la longueur du tableau - analogue à une scène -… activités variées : danse, conversation, observation … 
· Visages, postures et costumes, ou comment les corps « parlent ». On considère qu’il y a 24 lettres, « alphabet de la pensée », et un corps pour l’expression de l’âme (en particulier le visage, avec le sourcil, « idéogramme de l’âme »). Il est possible d’abord d’essayer d’analyser les passions exprimées sur le tableau de Coypel. On peut aussi concevoir des jeux d’expression – de corps et de visages, càd « muets » - à partir de consignes inspirées du Traité des passions de Le Brun (Descartes considère qu’il y a 6 « passions de l’âme » : « l'admiration, l'amour, la haine, le désir, la joie et la tristesse » ; comment les traduire physiquement ?). L’étape suivante peut être des consignes de jeu à partir de « canevas d’improvisation » mettant en jeu ces mêmes passions. Le défi : créer des émotions, avec le corps, avec les mots. Comparer. 
· Les corps sont « le langage de l’âme », codifié à l’époque de Coypel, compréhensible par le public contemporain. L’apparence révélant l’intériorité, le langage des émotions se veut transparent : la peinture, « ce chef d’œuvre d’un muet » (A.Schnapper), rivale de l’opéra, du théâtre revendique de pouvoir de créer sur les spectateurs un effet analogue à celui produit par ces arts. Il y a là matière à réflexion. 
Bilan : comparaison entre l’expression muette de l’image, du « masque » et la parole, pour exprimer une émotion donnée. Le tableau est une mise en scène de la réalité, et non la représentation de la réalité. Le tableau est une scène.
C. Un tableau pour réfléchir – comment la construction de « la mise en abyme » conduit à s’interroger sur  la représentation - (Lycée, 3ème ) Spectateur du tableau, spectateur de théâtre. 

 - Le tableau pourrait être regardé comme une représentation de représentation d’opéra, représentation réelle ou, plus probablement proposition de mise en scène du peintre : il y a donc double niveau d’illusion, la première représentation cherchant d’abord à donner l’illusion de la réalité, la seconde l’illusion de la réalité de l’illusion. Question : le spectateur est-il sensible à l’artifice ou adhère-t-il  immédiatement à ce qu’il voit ?
· Histoire des idées : mise en perspective de textes théoriques sur le théâtre : comment le définir ? Quel pouvoir sur les spectateurs ? Comment aborder le jeu de l’acteur ? Aristote – Boileau – Coypel–Diderot. La représentation des passions (inspirées de tragédies) suscite émotion et plaisir. 
Les notions de « mimésis » (le théâtre imite les actions des hommes) et de « catharsis » (purgation des passions) sont intéressantes à étudier dans leurs variations théoriques historiques. « Sous l'influence des mélodies sacrées, nous voyons ces mêmes personnes, quand elles ont eu recours aux mélodies qui transportent l'âme hors d'elle même, remises d'aplomb comme si elles avaient pris un remède et une Purgation. C'est à ce même traitement dès lors que doivent être nécessairement soumis à la fois ceux qui sont enclins à la pitié et ceux qui sont enclins à la terreur, et tous les autres qui d'une façon générale, sont sous l'empire d'une émotion quelconque, pour autant qu'il y a en chacun d'eux tendance à de telles émotions.» Aristote
· Débats sur le pouvoir éducatif du théâtre, ses dangers, révélateurs des valeurs du classicisme et des Lumières. Des textes de Pascal (« Tous les grands divertissements sont dangereux pour la vie chrétienne. Mais entre tous ceux que le monde a inventés il n'y en a point qui soit plus à craindre que la comédie. »), de Rousseau (Lettre à d’Alembert sur les spectacles, dans laquelle il condamne l’immoralité du théâtre) à confronter à des textes de Molière … 
· Mouvement littéraire et culturel : l’étude de ce tableau conduit à mesurer la difficulté de « classer » 
· Réflexion esthétique et philosophique sur la « fabrique de l’illusion » : comment créer l’illusion de la réalité ? D’une réalité reconstituée à partir de références communes (codes du XVIIème) à une réalité qui cherche avant tout à toucher le cœur (cf XVIIIème sensible).

Cette approche permet de situer cette œuvre dans la rivalité des arts sonores et visuels par des expériences comparées –et relativiser ainsi « l’universalité » du langage du corps
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UN ESPACE pour UNE HISTOIRE

· L'espace pictural
Les dimensions du tableau de Coypel, Roland apprend par les bergers la perfidie d'Angélique (1733) sont importantes et spectaculaires. Cet espace, par son format, est utilisé pour introduire le spectateur dans la composition de l'ensemble. En effet, celui-ci doit comprendre rapidement la scène peinte et cela n'est possible que si un certain nombre d'éléments sont présentés à ses yeux, et cela dans un certain ordre afin de le promener dans l'espace représenté, et ce, par de nombreuses stratégies (contrastes, couleurs, gestes des personnages représentés...).

· Différentes temporalités dans cet espace
La peinture doit rivaliser avec le théâtre ou l'opéra (Aristote opposait déjà les « arts sonores » aux « arts visuels »). Pour y arriver, la scène représentée doit faire l'objet d'un choix rigoureux. Les artistes présents dans cette exposition Le théâtre des passions font deux types de choix : la dilatation d'un temps ou la condensation dramatique. Mais le tableau qui nous intéresse présente ces deux temps dans un seul espace pictural:

- La représentation d'un moment clé d'un texte (scène IV de l'acte IV) est une condensation extrême d'un temps qui correspond bien à la tragédie : l'émotion qui s'en dégage est ici à son plus haut niveau. 

Ex : Roland est abattu par la nouvelle des bergers.
	Roland n'ayant point trouvé Angelique, revient pour en demander des nouvelles aux bergers. […]
Roland
que dites-vous icy de Medor, d' Angelique ?
-Coridon
ce sont d’heureux amants dont l’histoire est publique dans tous les hameaux d' alentour.
-Belise
ils ont avec regret quitté ce beau sejour ; ces arbres, ces rochers, cette grotte rustique tout parle icy de leur amour.
-Roland
ah ! Je succombe au tourment que j' endure.
-Coridon
reposez-vous sur ce lit de verdure. Vous paraissez chagrin ; escoutez à loisir de ces heureux amants l'agreable aventure, vous l'entendrez avec plaisir.
Roland accablé de douleur s'assied sur un gazon, et escoute avec inquietude ce que Coridon et Belise luy racontent.


- La représentation d'un texte complet (plusieurs temps) oblige le peintre à dilater le temps en multipliant les scènes dans un même espace pour que le spectateur puisse avoir une compréhension totale de l'histoire décrite. 

Ex: Le spectateur comprend que’Angélique a déjà quitté la scène mais que la fête des noces continue (couple dansant en haut à gauche du tableau) et que les mariés ont pris la route visible dans la trouée spatiale de droite.

Cette temporalité en induit une troisième, celle du déplacement du regard du spectateur qui est invité par le regard et les gestes des figures du premier plan. Cela permettra la lecture d'une « chaîne successive » des émotions représentées, elle-même provoquant un quatrième temps : celui du temps de l'émotion provoqué chez le spectateur. Une émotion qui est artificielle car provoquée et qui ne dure que le moment de la confrontation à l'œuvre contrairement à cette même émotion vécue dans la réalité.

►Ces différentes temporalités compensent avec l'arrêt sur image lié à l'art de la peinture, contrairement au théâtre ou à l'opéra et participent au renouvellement de la peinture d'Histoire.

La MISE EN SCÈNE des ÉMOTIONS
· Codification de la peinture 
Puisque le tableau est muet, le peintre doit user de différents moyens pour que le spectateur perçoive les émotions. Pour cela, un certain nombre de codes est mis en place. Le corps est un langage que le spectateur doit saisir pour entrer dans l'histoire du tableau et dans les émotions qu'il décrit. Les gestes des personnages sont associés à l'expression de leurs visages qui vont guider ensuite le spectateur.

cf.: 2ème planche de Chiromania, Les canons ou règles des doigts, John Bulwer, Londres 1654 dans le dossier pédagogique de l'exposition.

· La place du spectateur 
Il existe deux types de spectateurs qui sont également acteurs : un « spectateur interne » et « un spectateur externe ». 
Le « spectateur interne» correspond au personnage représenté dans le tableau. Il observe la scène et permet de relayer le message tout en guidant le regard du spectateur externe dans l'espace du tableau. 
Le spectateur interne va permettre au spectateur externe de s'identifier aux sentiments évoqués et joués.
- Le « spectateur-externe » est celui qui observera l'ensemble de la toile mais qui ne sera pas pour autant passif (cf. rythme visuel + sentiment ressenti devant l'image peinte). La mise en scène des personnages représentés est construite en fonction du spectateur « externe », il est donc acteur également.
« [L]'émotion de ces assistants les rend, pour ainsi dire, des acteurs dans un tableau alors qu'ils ne seraient que de simples spectateurs dans un poème ». 
►Éléments pour une réflexion pédagogique : cf. fiche 2 du dossier pédagogique de l'exposition « le théâtre des passions » 

http://www.museedesbeauxarts.nantes.fr/site/mba/Accueil/Publics/dossiersdaccompagnement.
